
Alinéas du Discours selon diverses éditions (orthographe uniformisée d’après GF) 

 
 Argumentation 

 

 

s’il n’eût 

 

il en faudrait  

 

pour ce coup 

 

notre nature 

 

mais ô bon dieu 

 

or il y a 

 

qu’on mette 

 

c’est chose 

 

les hardis 

 

pauvres 

 

mais certes 

 

premièrement 

 

mais à la vérité 

 

ainsi donc 

 

il y a trois 

 

mais à propos 

 

il n’est pas croyable 

 

l’on ne peut pas nier 

 

je prends plaisir 

 

Caton 

 

à quel propos 

 

mais parce que 

 

Citation d’Homère… 

 

…d’abord vraie (avoir « plusieurs seigneurs » n’est pas bon) puis fausse (avoir un « maître » n’est pas bon). 

 

Met de côté la question de la place de la monarchie (pouvoir d’un seul bloc (cf. 109 Trente tyrans), sans sphère publique) dans les types de gouvernements publics. 

 

Définit son but : expliquer (« par le nom » et surtout par la nature plus que par la « force » ni surtout par la qualité) la servitude volontaire si répandue, dont il ne faut pas s’étonner mais se plaindre (cf. 148), ou plutôt 

ni l’un ni l’autre – pour préparer l’avenir. 

Notre nature nous fait ami de la vertu, même s’il ne faut peut-être pas nourrir une confiance absolue en nos amis. 

 

Quel spectacle effroyable néanmoins que la quasi-universelle servitude : la lâcheté est-elle donc au cœur de l’homme, plutôt que l’amitié ? 

 

L’explication par un vice, toujours borné en quantité, est insuffisante. 

 

Si l’on met aux prises même quantité d’hommes, les uns combattant pour leur propre liberté, les autres pour asservir les premiers, on verra que, comme les Grecs dans l’Antiquité, la vertu bat le vice. 

 

Mais le peuple n’a même pas besoin d’affrontement (ni de rien de négatif) pour voir déchu le tyran (images du feu tari et de la branche morte) : il quitte sa propre nature donc de lui-même. 

 

Les différents caractères agissent diversement mais désirent semblablement tout ce qui fait leur bonheur, à l’exception de la liberté, dont le défaut néanmoins provoque tous les maux. 

 

Adresse apitoyée aux peuples malheureux de ne rien posséder aujourd’hui de leur propre faute et même en travaillant, faute finalement de volonté. 

 

Mais la plainte ne sert de rien : expliquons plutôt les causes de la servitude volontaire. 

 

(I) Seuls les parents & la raison (innée ou pas : là n’est pas le problème quoiqu’il y ait un « germe » de raison en chacun) limitent de droit notre volonté ; quant à notre égalité théorique, naturelle par excellence, elle rend 

possible la fraternité (que rendent possible notre demeure commune, nos ressemblances et le langage), qui compense les inégalités de fait ; cette égalité implique que notre liberté soit elle-même naturelle. 

(II) Autre argument : rien de naturel ne nuit. Deux déductions : (1) nous sommes libres naturellement  (2) nous devons la préserver. Qui en doute doit considérer les animaux, dont la vie invite à préserver notre liberté 

d’homme : (A) capturés ils meurent, (B) avant cela ils défendent souvent jusqu’à la mort leur liberté (l’éléphant casse ce pour quoi on le chasse, le cheval mord son frein). 

Comment donc les hommes ont-ils oublié leur liberté native (« naïve »  119, 130) ? 

 

Les tyrans sont de trois types (des pires aux meilleurs) : les élus, les putschistes qui chassent, les héréditaires qui asservissent 

 

Faisant table rase du passé on préférerait la liberté, à l’exception historique des Juifs (La Boétie antisémite ?): seule la force ou la ruse (d’autrui ou plus souvent de soi-même) peut nous faire négliger ce trait d’humanité. 

 

Que la servitude vient vite, irrémédiable et profonde ! Aux serfs contraints succèdent les serfs joyeux, qui confondent naissance et nature. Son souci de l’intérêt propre (sa cupidité en somme) est émoussé par l’habitude. 

 

La nature (innée) est dominée par l’éducation (acquise) comme l’arbre enté, les hommes de Venise et de Turquie, les chiens de Lycurgue le montrent. (Il faut travailler pour le roi et la raison.) 

 

La liberté vaut toutes les possessions politiques (anecdote d’Indarne et des deux envoyés spartiates ; un sujet héréditaire ne peut avoir regret de la liberté). 

 

Anecdote de Caton anti-Sylla, mais arrivée à Rome et en temps de liberté :  

 

 elle vaut universellement… 

 

…mais en tyrannie héritée il faut partiellement excuser ou totalement pardonner le peuple, car il est aussi naturel d’être prêt à se plier à l’éducation. 

 



disons 

 

le grand Turc 

 

 

mais pour revenir 

 

Xénophon 

 

mais cette ruse 

 

aujourd’hui 

 

les rois d’Assyrie 

 

que dirai-je 

 

si celui 

 

les nôtres 

 

mais je lui ferais 

 

mais maintenant 

 

ainsi le tyran 

 

mais ils veulent 

 

les gens de bien 

 

or si 

 

c’est cela 

 

or quand 

 

ces misérables 

 

mais c’est plaisir 

 

apprenons donc 

Distinguo nouveau de la nature et de la naïveté : la coutume est naturelle à ce titre mais elle dépend du temps, qui ne change rien au droit des choses. D’ailleurs toujours du « gros populas » se distinguent de rares 

savants à puissante capacité spéculative. 

Aussi le Sultan turc se méfie-t-il de l’éducation et des livres, et viole-t-il la liberté de réunion, d’expression et presque de pensée. L’homme a donc tort de ne pas communiquer ses sentiments (d’avoir une « ptite 

fenêtre ») et Cicéron fut écarté du complot pour la République à cause de ce soin de la tyrannie de lutter contre le commerce entre intellectuels. Pourtant, tout complot pour la liberté réussit et se fait par association, à 

l’exception de Brutus et Cassius ayant agi trop solitairement et des cas d’usurpations du nom de la liberté n’ayant visé qu’à changer de tyran. 

Retour à la première (et double) cause de la servitude : naissance dans un pays tel, et en conséquence éducation habituant à ce régime. Deuxième cause : la servitude avilité l’homme (fière réponse du Père de la 

médecine), ce qui se voit notamment dans l’ardeur guerrière, la chose arrangeant (globalement ?) les tyrans. 

Ainsi, Simonide dans ses remontrances au tyran de Syracuse relève qu’il fait appel à des troupes étrangères (certes il est bon de sauver des vies parmi son peuple), parce qu’un tyran n’est jamais tranquille qu’à 

commander à des vauriens (La Boétie xénophobe ?). 

Aussi vit-on Cyrus abêtir les Sardiens par le sexe, l’alcool et les jeux (détails en 137), lui ouvertement quand les autres tyrans le font en « sous-main ». Faiblesse des villes à cause de ces phénomènes de foule (cf. 149), 

dont le « menu populaire » ne voit qu’il est totalement à ses frais et n’est encore qu’une petite part de son bien offert au tyran, et à cause de cette démagogie médiatisée.. 

Le pire est effectivement ce mal enrobé de beaux discours dorant la pilule. 

 

Chez les tyrans des temps anciens, rareté et extraordinaire des apparitions royales, ménagés exprès pour faire croire à une redoutable mission divine. 

 

Autres anecdotes, colportées dans le peuple puis chez les auteurs, visant à diviniser les tyrans, quitte à parodier la religion, à l’exemple de ce Salmonée puni post mortem au récit de Virgile. 

 

Si ce sot de Salmonée a été puni, seront d’autant plus punis en enfer les tyrans. 

 

Quant à l’apparat royal de notre pays, si lié à la religion, il n’y a pas lieu de le mettre en doute puisque la manière de gouverner de nos rois n’a point été « jusqu’ici » celle de tyrans et puisqu’elle a même inspiré le 

renouveau de notre poésie contemporaine. Cet art est d’importance… 

… dans lequel excelle un Ronsard. Retour au fil du discours : les tyrans ont toujours maintenu le peuple en soumission et dévotion. Donc cela ne vaut que pour le menu peuple (sous-entendu : pas pour les poètes ?). 

 

« Ressort et secret de la domination » : « ce ne sont point les armes » mais la structure pyramidale de la complicité sociale (6 malfrats, 600, 6000, et ainsi de suite ?). Exemple du recel des pirates sous Pompée. 

 

Le dévouement des conseillers du tyran les conduit à s’oublier eux-mêmes, ce que ne devrait faire ni un « homme de cœur », ni un homme de « sens commun », ni même un homme sans qualité. 

 

Les conseillers du tyran espèrent accroître leurs biens, ce qui amènera tôt leur perte (plus cruelle qu’eux 151) puisque le tyran est, précisément, cupide. 

 

Les conseillers du tyran s’ils sont « gens de bien » sont condamnés de même par le tyran, incapable d’amitié durable. 

 

Mais les conseillers du tyran méchants sont encore moins durables, quelle faible que soit l’intelligence du tyran, qui par cruauté parvient même à ruser. Ils sont si cruels qu’ils en viennent à tuer leurs proches, parmi 

lesquels en conséquence se trouve souvent leur assassin effectif. 

Différence de cette cruelle complicité des conseillers et du tyran d’une part et d’autre part de la confiante amitié entre gens de bien. 

 

Le tyran promouvant l’inégalité se retrouve tout seul, sansconnaître la relative sociabilité des voleurs, fondée sur la crainte réciproque. Aussi aucun conseiller ne le prévient-il de sa fin prochaine. 

 

Les conseillers du tyran, aveuglés par lui, sont tués par lui ou par son successeur, sauf si c’est un homme de bien, auquel il leur appartient de s’amender. Cruelle fin d’une existence passée à craindre et à feindre ! 

 

Et pourtant ce n’est pas le tyran mais c’est eux que le peuple abhorre en publiant leur nom jusqu’à la postérité. 

 

Par honneur, par amour de la vertu ou par crainte de la justice divine, agissons bien face aux tyrans, qui seront aussi punis là-haut. 

 

 


